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C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit.
Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée,
Comme au jour de sa mort pompeusement parée.
Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté ;
Même elle avait encore cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage,
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
Racine. Athalie II.5.(le songe d')

Ô combien d’actions, combien d’exploits célèbres
Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres,
Où chacun, seul témoin des grands coups qu’il donnait,
Ne pouvait discerner où le sort inclinait !
J’allais de tous côtés encourager les nôtres,
Faire avancer les uns, et soutenir les autres,
Ranger ceux qui venaient, les pousser à leur tour, 
Corneille. Le Cid. IV.3

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, 
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, 
Le plus grand scélérat qui jamais ait été ; 
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; 
Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures ; 
Et je vois que le Ciel, pour ma punition, 
Me veut mortifier en cette occasion. 
Molière. Tartuffe.III.6.

" Madame, sous vos pieds, dans l'ombre, un homme est là
" Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile ;
" Qui souffre, ver de terre amoureux d'une étoile ;
" Qui pour vous donnera son âme, s'il le faut ;
" Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. " 
Victor Hugo. Ruy Blas. II.2

Sois satisfait des fleurs, des fruits, même des feuilles, 
Si c'est dans ton jardin à toi que tu les cueilles !
Puis, s'il advient d'un peu triompher, par hasard, 
Ne pas être obligé d'en rien rendre à César, 
Vis-à-vis de soi-même en garder le mérite, 
Bref, dédaignant d'être le lierre parasite, 
Lors même qu'on n'est pas le chêne ou le tilleul, 
 Ne pas monter bien haut, peut-être, mais tout seul ! 
E.Rostand. Cyrano de Bergerac. II.8

Me suivre dans les bois, dans les monts, sur les grèves,
Chez des hommes pareils aux démons de vos rêves.
Soupçonner tout, les yeux, les voix, les pas, le bruit,
Dormir sur l'herbe, boire au torrent, et la nuit,



Entendre en allaitant quelque enfant qui s'éveille,
Les balles de mousquet sifflant à votre oreille.
Être errante avec moi, proscrite, et s'il le faut
Me suivre où je suivrai mon père, - à l'échafaud.
Hugo. Hernani. I.2

Eh bien ! régnez, cruel, contentez votre gloire :
Je ne dispute plus. J'attendais, pour vous croire,
Que cette même bouche, après mille serments
D'un amour qui devait unir tous nos moments,
Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidèle,
M'ordonnât elle-même une absence éternelle.
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu.
Je n'écoute plus rien, et pour jamais : adieu... 
Racine. Bérénice. IV. 5

Enfin à mon amour rien ne peut s’égaler ; 
Quelle preuve veux-tu que je t’en donne, ingrate ?
Me veux-tu voir pleurer ? Veux-tu que je me batte ?
Veux-tu que je m’arrache un côté de cheveux ?
Veux-tu que je me tue ? Oui, dis si tu le veux,
Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 
Molière. L'école des femmes. V.4.

Prends un siège, Cinna, prends, et sur toute chose
Observe exactement la loi que je t'impose :
Prête, sans me troubler, l'oreille à mes discours ;
D'aucun mot, d'aucun cri, n'en interromps le cours ;
Tiens ta langue captive ; et si ce grand silence
A ton émotion fait quelque violence,
Tu pourras me répondre après tout à loisir :
Sur ce point seulement contente mon désir.
Corneille. Cinna. V.3.

Et nous, les petits, les obscurs, les sans-grades, 
Nous qui marchions fourbus, blessés, crottés, malades, 
Sans espoir de duchés ni de dotations; 
Nous qui marchions toujours et jamais n'avancions; 
Trop simples et trop gueux pour que l'espoir nous berne 
De ce fameux bâton qu'on a dans sa giberne; 
Nous qui par tous les temps n'avons cessé d'aller, 
Suant sans avoir peur, grelottant sans trembler, 
Ne nous soutenant plus qu'à force de trompette, 
Rostand. L'aiglon. II.8.


